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			Chapitre 1


			Ford


			 


			En tant qu’ailier droit titulaire des Florida Fury, j’ai l’habitude d’entendre une femme crier dans ma chambre au beau milieu de la nuit, mais d’être tiré d’un sommeil profond par les gémissements sortant de la chambre d’enfant au bout du couloir … pas tant que ça.


			Ma vie a pris un virage à cent quatre-vingts degrés au cours des quatre derniers mois, depuis la naissance de ma fille.


			Je me passe une main dans les cheveux en entrant dans sa chambre, vêtu d’un pantalon de survêtement. La pièce n’est composée que d’un berceau disposé en son centre, je la trouve donc sans peine, même sans la sirène hurlante de son cri. Qu’est-ce que j’y peux ? Ma fille a de bons poumons.


			Je la prends dans mes bras et vois ses yeux bleus brillants identiques aux miens me fixer en retour. Pitié, faites qu’elle n’ait pas, comme moi, un esprit rebelle et espiègle qui vit en elle. Ma mère dit que mes yeux bleus empêchaient les gens d’être trop durs avec moi. Que j’ai pu m’en tirer trop facilement dans la vie. Et elle a raison.


			Je présumerais qu’elle sourit si je n’avais pas lu qu’il s’agit probablement de gaz. Au cours des six derniers mois, j’ai lu des dizaines de livres sur l’éducation des bébés, mais cela ne m’a pas aidé tant que ça. Je ne me sens toujours pas à la hauteur.


			Je lui change sa couche et la blottis contre mon torse avant de l’emmener en bas pour lui préparer un biberon chaud. Une fois qu’il est prêt, je m’assois sur la grande chaise longue dans le coin de mon salon, puis j’aperçois, posée sur le bout de la table, la lettre que sa mère a laissée plus tôt dans la journée.


			Je suis vraiment désolée, Ford. Je ne peux pas. Je ne suis pas faite pour être mère.


			Tu es si bon avec elle. Donne-lui encore plus d’amour de ma part.


			Je suis submergé par une nouvelle vague de douleur. Comment une mère peut-elle abandonner son bébé ? Surtout entre mes mains incapables. Je suis sûr que Britney pense que je serai un bon père parce que j’ai de l’argent. Pas seulement parce que je joue dans la ligue, mais aussi parce que j’ai un patrimoine. Je voulais élever Annabelle sans l’aide d’une nounou, puisque je m’étais arrangé avec Britney pour avoir Annabelle pendant mes jours de repos. Maintenant que je suis père à plein temps, je ne suis pas sûr d’avoir d’autre choix que de quémander l’aide de quelqu’un d’autre.


			J’ai eu des nounous dans mon enfance et ce n’était pas si mal. Elles parvenaient rarement à me faire rentrer dans le rang et nous en avons eu une bonne douzaine avant l’arrivée de madame Gardner. Une nounou britannique classique qui n’a pas du tout été effrayée par mes frasques rebelles. Elle a pris sa retraite lorsque ma plus jeune sœur est entrée au lycée, mais je me demande si elle pourrait encore être disponible. Puis je me souviens de la sévérité de ses punitions et que je n’ai pas envie d’avoir à demander à la nounou comment s’est passée la journée de ma fille.


			— C’est juste toi et moi, j’imagine ?


			Annabelle émet un petit son.


			— J’espère que tu aimeras Yellowstone. Tu verras des chevaux, et ne t’inquiète pas, je te couvrirai les yeux durant les moments violents.


			Je clique sur mon enregistreur numérique et appuie sur Play pour sélectionner le dernier épisode que j’étais en train de regarder. C’est peut-être une mauvaise décision, mais lorsque la musique commence, ses yeux se ferment lentement.


			— Tu voulais simplement être avec papa, hein ? Eh bien, j’y suis habitué avec les dames. Mais tu es un bien meilleur rencard que n’importe laquelle de ces filles.


			Je rigole tout seul et regarde la série.


			Sentir son poids dans mes bras me rappelle l’ampleur de cette responsabilité et que je n’ai jamais été un homme très responsable. Après l’avoir placée dans le couffin à côté de moi, je la balance doucement d’avant en arrière jusqu’à ce que mes propres paupières s’alourdissent. Comme elle a un berceau dans sa chambre, je garde le couffin au rez-de-chaussée pour les moments où j’ai besoin de la coucher.


			Je me réveille au son de mon téléphone qui vibre sur le plan de travail de la cuisine à l’autre bout de la pièce, ou plus exactement, le son réveille Annabelle. La lumière du jour pénètre dans la pièce et je n’arrive pas à croire que l’horloge indique dix heures du matin.


			Je me lève avec Annabelle et attrape mon téléphone sur le meuble. Le prénom de ma sœur Imogen est affiché sur l’écran.


			— Quoi de neuf, sœurette ? décroché-je en mettant l’appel sur haut-parleur.


			— C’est moi qui devrais te poser la question.


			Annabelle émet une sorte de gargouillis dans mes bras, et je réajuste donc sa position.


			— Est-ce que c’est ma nièce ? demande Imogen.


			— Non, c’est mon rencard d’hier soir. Elle cherche un nichon à sucer.


			— Ton langage, Ford, rétorque Imogen en poussant un soupir moralisateur.


			— Elle a quatre mois.


			— Tu veux que son premier mot soit nichon ?


			Je ris.


			— Ça ferait une histoire drôle.


			Un nouveau souffle retentit à l’autre bout du fil, comme si ma sœur pensait que j’allais être le pire des pères. Rien que je ne sache déjà.


			— Je voulais juste te prévenir. Nous quittons l’aéroport.


			Je jette un coup d’œil aux biberons sales empilés près de l’évier, aux couches usagées qui débordent de la poubelle et au panier rempli de vêtements lavés en attente d’être pliés, que j’ai posé sur l’îlot il y a deux jours et que je n’ai pas déplacé depuis.


			— Qui est nous ?


			Mais je sais déjà de qui elle parle. Et il ne vient ici que parce que le bruit a déjà dû se répandre à New York que je suis désormais un père célibataire.


			— La rumeur dit qu’on t’a abandonné avec un bébé.


			Imogen confirme mes pires soupçons.


			— Papa dit qu’il ne veut pas que tu fasses quelque chose de stupide. Alors je suis venue avec lui pour jouer les gardiens de la paix.


			— Tu dois l’arrêter. Je ne veux pas qu’il vienne ici. Je peux m’en occuper moi-même.


			Elle soupire, familière avec le mur qui nous sépare, mon père et moi. Un mur que nous avons construit brique par brique au fil des ans. C’est toujours la même rengaine : il veut que je dirige l’entreprise familiale, et moi, non. Il essaiera d’utiliser Annabelle comme moyen de pression pour me faire abandonner ma carrière de joueur de hockey professionnel et prendre la place qui me revient, selon lui. Il va me mettre des bâtons dans les roues, je le sais. Et je suis tellement épuisé que je n’aurai peut-être pas ma combativité habituelle.


			— Je ne pense pas pouvoir l’arrêter. D’ailleurs, je dois y aller. À tout à l’heure.


			Elle raccroche le téléphone.


			On sonne à ma porte. Je gémis, espérant que c’est ma femme de ménage qui est devenue télépathe et sait que j’ai besoin de ses pouvoirs magiques de nettoyage.


			J’ouvre la porte. Malheureusement, mon souhait n’a pas été exaucé.


			Ma mère fait irruption la première, arrachant Annabelle de mes bras comme une voleuse professionnelle.


			— Ravi de te voir, maman.


			Mais elle m’ignore parce qu’elle est déjà en train de s’extasier devant son tout premier petit-enfant.


			Mon père est occupé au téléphone, alors je suis récompensé par un regard sévère quand il suit ma mère à l’intérieur.


			Vient ensuite ma plus jeune sœur, Morgan, qui termine ses études secondaires cette année. Elle prend au moins la peine de s’arrêter pour m’embrasser sur la joue.


			— Quoi de neuf, papa ?


			Elle rit et s’avance vers ma maison en bord de mer.


			— Ça ne te dérange pas que je me baigne et que je m’allonge ?


			— Je t’en prie, réponds-je en regardant Imogen. Tu appelles ça me prévenir ?


			Elle rit.


			— Désolée, je n’avais pas réalisé que nous étions déjà si proches de chez toi.


			Elle continue de rire et passe devant moi pour entrer dans la maison.


			Je m’apprête à fermer la porte, mais une autre voix m’avertit qu’il y a quelqu’un d’autre avant que la femme en question n’émerge. Nos regards se croisent et je jure que c’est comme si nous étions deux cow-boys dans un western. Notre dédain l’un envers l’autre n’est un secret pour personne. Ça a toujours été ainsi, si on ne compte pas notre bref baiser lors de la soirée du Nouvel An, mais c’était il y a dix mois.


			— Lena Boyd, la salué-je, mon aversion évidente dans mon ton.


			— Comment peux-tu merder à ce point ?


			Elle secoue la tête et tente de passer devant moi, mais je me mets sur le côté, l’empêchant d’entrer dans ma maison.


			— Tu n’es pas la bienvenue ici.


			Elle perd son équilibre pendant un instant et recule. Je ne prends pas la peine de lui saisir le bras. Elle doit être en tenue décontractée aujourd’hui. Un jean, un T-shirt, des sandales et un pull ouvert. Pas très professionnel. Mais vu la façon dont ce T-shirt lui serre la poitrine, je ne me plains pas.


			— Ne sois pas plus con que tu ne l’es déjà.


			Elle s’avance.


			Je lui barre de nouveau le passage.


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			— Il faut que je parvienne à transformer cette histoire pour que tu passes pour un père attentionné et non pour un riche connard qui a chassé la mère de son enfant.


			Elle croise les bras, manifestement pas d’humeur à accepter mon sale caractère ni mon manque de sommeil.


			— Laisse entrer Lena, Ford, m’ordonne ma mère derrière moi. Et tu ne peux pas élever ma petite-fille dans cette crasse.


			Lena me lance un regard car elle sait que je ne désobéis jamais à ma mère. Je m’écarte et elle passe devant moi comme si elle était la putain de présidente ou je ne sais quoi.


			Je claque la porte avant de poser mon front dessus. Puis je rassemble tout mon courage et ma patience pour ce qui va sûrement être une journée de merde.


 		




		

			Chapitre 2


			Lena


			 


			Mon épaule frôle le bras de Ford tandis que j’entre dans sa maison en bord de mer, qui est loin d’être aussi grande que ce qu’il peut s’offrir. Comme s’il avait délibérément choisi une maison qui ne mettait pas en valeur son énorme richesse. Mais ce qui manque à la maison au niveau de la taille, elle le compense en par l’emplacement. Elle est située sur une crique privée dans le Golfe, peuplée d’une poignée de voisins fortunés.


			Madame Jacobs est assise dans un fauteuil, fixant sa petite-fille du regard comme si elle était capable de décrocher la lune, tandis que monsieur Jacobs s’attarde sur le patio arrière, poursuivant son appel téléphonique. Morgan s’est déjà changée dans la salle de bains et sort vêtue d’un bikini qui montre beaucoup trop de peau. Imogen prépare du café et informe les autres qu’elle a déjà commandé des muffins et des beignets et qu’ils sont en route, comme si nous étions en train d’organiser une conférence.


			Je m’assois sur le canapé.


			Madame Jacobs me tend le bébé.


			— N’est-elle pas magnifique ?


			Elle a les yeux de Ford. Ce bleu éblouissant identique aux parties les plus claires de l’océan. Les mêmes qui m’ont poussée à le laisser m’embrasser le soir du Nouvel An. Non pas que cela ait signifié quoi que ce soit. La seule raison pour laquelle Ford a agi ainsi, c’est parce que je suis venue en Floride pour le forcer à retourner à New York afin de s’entretenir avec son père après son stupide coup d’éclat, à savoir se battre avec un type dans un bar. Mais parfois, tard dans la nuit, je jure sentir encore ses lèvres sur les miennes.


			— Elle est ravissante.


			Je ne mens pas. Annabelle sera un canon un jour. Compte tenu de la génétique de son père et de celle de Britney, comment pourrait-elle ne pas le devenir ? Ce n’est pas le genre de Ford de descendre en dessous du statut de mannequin pour ses partenaires, et Britney n’était pas une exception.


			Nous restons assis en silence pendant quelques instants alors que Morgan s’approche et se penche pour embrasser le front d’Annabelle.


			— Bordel, Morg, je peux voir ton cul. Tu n’as rien d’autre à porter ? se plaint Ford en se couvrant les yeux.


			Elle se retourne et pose sa main sur sa hanche. Son bikini n’est pas trop osé, mais les liens de chaque côté, qui pourraient facilement être défaits, m’inquiètent un peu.


			— Tu baverais si je n’étais pas ta sœur.


			— Maman ! s’écrie-t-il, incrédule. Tu vas la laisser sortir comme ça ?


			— Elle ne va que sur ta terrasse.


			Madame Jacobs place son visage à un centimètre de celui d’Annabelle, sans prêter attention aux chamailleries de ses enfants.


			— Lâche-la un peu. Elle a raison. Si elle n’était pas ta sœur, tu l’aurais sûrement draguée, intervient Imogen en entrant avec une tasse de café avant de s’asseoir à côté de moi sur le canapé.


			— Beurk ! gémit exagérément Ford en frissonnant de tout son corps. Ne dis pas des conneries pareilles.


			— Le bébé, le prévient madame Jacobs.


			— Elle a quatre mois, articulent les membres de la fratrie Jacobs à l’unisson.


			— Si je ne fais pas attention, ton premier mot sera un gros mot, roucoule madame Jacobs en tapotant du doigt le nez d’Annabelle.


			— Cela prouvera clairement qu’elle est une Ford, réplique Morgan en riant avant de sortir, la moitié de ses fesses à l’air.


			Ford secoue la tête et reporte son attention sur nous.


			— Pourquoi vous êtes là ?


			Je m’enfonce dans le canapé. Il n’a toujours pas compris ?


			— Ça t’arrive de regarder la télévision, d’écouter la radio, ou de regarder les réseaux sociaux ? demande Imogen, avant de boire une gorgée de son café.


			Il s’assoit sur l’ottoman à côté de sa mère, ses yeux rivés sur Annabelle.


			— Regarde autour de toi, Imogen, est-ce que j’ai l’air d’avoir le temps pour ça ?


			— C’est vraiment crade ici.


			On sonne à la porte, et elle se lève alors.


			— Le casse-croûte est là.


			Elle disparaît dans le couloir et Ford pose son regard sur moi. Je déteste que cela me mette mal à l’aise, le fait que je sois gênée à l’idée qu’il puisse dire quelque chose et que je ne sois pas assez rapide pour répliquer. C’est ainsi que nous communiquons. Et quand sa mère est dans la pièce, il sait qu’il me tient parce que je n’aurais jamais l’idée de l’embêter en sa présence. La somme d’argent que la famille Jacobs me verse est irremplaçable.


			— Alors l’histoire est sortie ? La presse sait que Britney est partie ? s’inquiète-t-il.


			J’acquiesce.


			— Putain !


			— Ton langage, le réprimande madame Jacobs.


			— Pour l’instant, c’est elle qui se fait incendier. Le public a beaucoup de sympathie pour toi. Il faut que ça continue.


			Je dis la vérité.


			Son front se plisse.


			— Sérieusement ?


			Imogen revient avec le casse-croûte en main et secoue la tête à l’attention de son frère.


			— Tu es un joueur de hockey sexy et maintenant, un père célibataire. Tu pensais que tu avais beaucoup de fans féminines avant ? Attends un peu qu’elles te voient avec Annabelle.


			Imogen pose les beignets et les muffins sur le meuble et en prend deux.


			Je ne sais vraiment pas quel est son secret pour conserver sa taille de guêpe, si ce n’est qu’elle voit un entraîneur personnel cinq jours par semaine.


			— Et c’est exactement pour ça que je suis là, intervient la voix grave de monsieur Jacobs.


			Je suppose que son appel est terminé.


			— Imogen, contacte quelqu’un pour faire le ménage.


			— Je suis occupée, marmonne-t-elle en mangeant son beignet.


			— J’ai une femme de ménage, intervient Ford.


			Monsieur Jacobs regarde brièvement Annabelle sans grand intérêt et s’assoit dans le fauteuil situé en face de son épouse. Il est vêtu d’un pantalon bleu marine et d’un polo vert citron. C’est sa tenue de golf habituelle lorsqu’il se rend au country club. L’espace d’un instant, je me demande s’il se fera un devoir de jouer au golf pendant son séjour ici. Personne n’a dit combien de temps nous resterions en Floride.


			— Alors appelle-la. Pourquoi n’est-elle pas là en ce moment même ? questionne monsieur Jacobs.


			— Parce que je suis célibataire. Elle ne vient que deux fois par semaine.


			Son père le dévisage.


			— Tu n’es plus célibataire.


			Ford regarde autour de lui, lançant à sa sœur et à sa mère un regard qui suggère que monsieur Jacobs est stupide. Ça ne fait visiblement pas du tout plaisir à madame Jacobs. Je n’ai jamais vu quiconque exaspérer monsieur Jacobs avec autant de talent que Ford.


			— Tu n’es pas le seul concerné. Un bébé, c’est compliqué. Il ne peut pas vivre dans sa propre merde ! aboie monsieur Jacobs.


			— Il faut vraiment faire attention à ce que l’on dit devant le bébé, le réprimande madame Jacobs, tout en déposant Annabelle sur le tapis de jeu par terre.


			Elle essaie de la faire interagir avec certains des objets qui pendent, mais Annabelle continue de sucer sa tétine et de se regarder dans le petit miroir. Visiblement, elle marche sur les traces de son père.


			— C’est un bébé, Gabi, rétorque monsieur Jacobs à sa femme.


			— Eh bien, je t’avais déjà mis en garde avec Ford quand il était bébé, et regarde-le maintenant.


			Monsieur Jacobs acquiesce, ses lèvres serrées.


			— C’est noté.


			— C’est quoi, ce bor… cette histoire ? s’exclame Ford en levant les deux bras, tout en lançant un regard incrédule à ses parents. Je sais que je ne suis peut-être pas à la hauteur de vos exigences, mais beaucoup de gens trouvent que je suis génial. Et un sacré bon joueur de hockey.


			Madame Jacobs s’accroupit et tapote le genou de son fils.


			— C’est vrai.


			— Tu serais un meilleur PDG si tu te sortais les doigts du cul, grommelle monsieur Jacobs.


			Le sourire qui a failli apparaître sur le visage de Ford s’estompe avant même de briller.


			Nous y voilà. Le round mille vingt-sept entre Ford et son père à propos des raisons pour lesquelles il ne travaille pas pour Jacobs Enterprises.


			— Je trouve ça terriblement sexiste qu’on ne me demande pas de reprendre l’entreprise. On n’est plus au xixe siècle, papa, fait remarquer Imogen en entamant son deuxième beignet.


			Ford lève les yeux au ciel.


			— Tu vas obtenir un diplôme d’études supérieures en histoire de l’art.


			Elle ouvre la bouche pour répliquer, mais monsieur Jacobs la devance.


			— Tu y travailles déjà à temps partiel, Imogen, et tu passes ta vie à te plaindre. Tu veux reprendre l’entreprise ? Très bien, arrête la fac et commence à travailler à temps plein la semaine prochaine. Je t’apprendrai tout ce que je sais.


			Elle écarquille les yeux et le regarde fixement pendant quelques longs instants.


			— C’est bien ce que je pensais, formule monsieur Jacobs en levant sa cheville pour la poser sur son genou.


			Il concentre toute son attention sur Ford.


			— Avoir un bébé, c’est beaucoup de responsabilités.


			J’ai soudain envie de quitter la pièce.


			— Ça ne changerait rien que je travaille pour toi au lieu de jouer au hockey. La responsabilité d’Annabelle resterait la même.


			Il y a du mordant dans le ton de Ford. Un ton qu’il ne réserve qu’à son père.


			— La différence, c’est que tu ne voyagerais pas pendant des jours. Tu n’aurais pas les tentations qui viennent avec le statut d’athlète professionnel. Prions pour que l’incident avec Britney ne se reproduise jamais. Tu pourrais avoir cinq enfants illégitimes avant de quitter la ligue.


			Ford entre dans la cuisine ouverte et se sert une tasse de café. Cela ne fait que deux ans que je côtoie la famille Jacobs, et pendant tout ce temps, j’ai vu la persistance de Ford à rester dans le hockey faiblir. Il y a un an, cette remarque l’aurait fait sortir de ses gonds, et des cris et des hurlements auraient suivi. Soit il a appris à mieux contrôler ses émotions, ce dont je doute, soit il est en train de perdre la volonté de se battre contre son père.


			— Je ne laisserai pas cela se reproduire, marmonne Ford en passant devant son père, sa tasse de café à la main. C’était une erreur. Je suis sûr que tu en as toi-même fait beaucoup.


			La mâchoire de son père se crispe.


			— Ce n’est pas le sujet. Ce serait une décision intelligente de venir travailler pour moi.


			— Pourquoi ? Pour que je puisse être absent toute la journée et toute la nuit comme tu l’as été ? Au moins, avec le hockey, j’ai droit à une intersaison entière pour lui consacrer tout mon temps. Sans parler de mes jours de congé.


			Monsieur Jacobs lève les yeux au ciel tandis que son épouse prend Annabelle dans ses bras.


			— Elle n’a pas besoin d’entendre son grand-père et son père se disputer.


			Imogen croise les jambes et sort son téléphone, toujours plus qu’enthousiaste quand il s’agit d’assister à leurs affrontements.


			— Je vais aller voir madame Jacobs, préviens-je avant de m’excuser et de me lever.


			— Asseyez-vous, Lena. Nous devons discuter de la manière dont nous allons gérer cette situation auprès des médias, m’arrête monsieur Jacobs avant de reporter son attention sur son fils. J’ai dû expliquer bien trop de tes erreurs au fil des ans. Maintenant, je dois expliquer que tu es un père célibataire parce que la femme que tu as mise en cloque n’est pas prête à être mère.


			Ford éclate de rire.


			— Qui se soucie de ce que les gens pensent ?


			Monsieur Jacobs se lève et se pointe du doigt.


			— Je m’en soucie, Ford. Avoir une bonne image est primordial dans le monde du business, et la façon dont les gens te perçoivent est importante. Je ne peux pas laisser tout le monde ricaner dans mon dos parce que je ne sais pas contrôler mon propre fils, sans parler d’une entreprise de plusieurs millions de dollars.


			— Je n’ai pas détourné d’argent. Je ne suis pas toxicomane. Je suis un putain de joueur de hockey qui aime la chatte. C’est tout, réplique Ford en écartant les bras. Et alors ?


			Je grimace.


			— Ce n’est pas seulement les femmes, répond son père. Ce sont les bagarres. C’est le…


			Monsieur Jacobs pousse un long soupir.


			— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes.


			Il se lève et regarde dehors, où madame Jacobs tient Annabelle dans ses bras.


			— Un jour, tu comprendras. Un jour, elle te brisera le cœur.


			— Elle ne le fera pas parce que je me fous de ce qu’elle voudra faire tant qu’elle est heureuse.


			Monsieur Jacobs rit.


			— Voilà, Lena. Dites à la presse que Ford Jacobs est un homme repenti, un père célibataire capable de se prendre en main. J’attendrai qu’un article paraisse et révèle que tu sors tard le soir pendant qu’une nounou élève tes enfants.


			— Ce sont les nounous qui m’ont élevé.


			Imogen sourit face à son téléphone. Je ne sais pas ce qu’elle a choisi de faire maintenant qu’elle s’apprête à obtenir son diplôme universitaire, mais je sais que cette fille adore les ragots.


			Monsieur Jacobs s’avance et mon souffle se bloque dans ma gorge.


			— Tu agis comme si tu avais manqué de quoi que ce soit dans ta jeunesse. Je ne t’ai jamais envoyé dans un pensionnat, et oui, nous avions des nounous, mais seulement parce que pour vivre comme nous le faisions, ta mère et moi avions des obligations. Des obligations que tu as également, mais tu préférerais sûrement les oublier.


			Ford secoue la tête.


			— J’en ai assez entendu. Je savais que tu essaierais encore de me ramener à la maison, mais je te l’ai déjà dit un million de fois et je te le redis maintenant : je suis un joueur de hockey, pas un entrepreneur.


			— Tu n’es plus le seul concerné, réplique monsieur Jacobs en lui désignant la terrasse derrière les baies vitrées, où madame Jacobs tient Annabelle dans ses bras. Tu es responsable d’un autre être humain désormais.


			— Je ne suis pas un idiot. Je le sais, rétorque-t-il en posant ses mains sur ses hanches.


			Monsieur Jacobs reste silencieux pendant de longues secondes, mais ses yeux sont braqués sur Ford. Il lève finalement le doigt.


			— Crois-moi, tu vas merder.


			— C’est ça, le problème, papa, tu penses que tu as merdé avec moi ?


			— Tu n’as aucune idée de ce que je pense, rétorque son père en enfouissant ses mains dans ses poches tandis qu’il se dirige vers la porte pour rejoindre madame Jacobs. Lena, transforme cette histoire de manière positive. Dis que Ford est heureux d’avoir plus de temps avec sa fille et qu’il est prêt à assumer les responsabilités d’un père à plein temps. Prends des photos pour les montrer en train de tisser des liens et donne l’exclusivité à un journal.


			Je déteste qu’il me dicte son plan d’attaque au lieu de me demander mon avis. Il m’a engagée pour mon expertise, mais c’est comme ça que ça marche avec les hommes puissants. Ils ne font confiance qu’à eux-mêmes.


			— Maintenant, je dois laisser une andouille prendre des photos de ma fille pour un putain de magazine ? C’est n’importe quoi.


			Ford passe de l’autre côté de la pièce avant de monter les escaliers.


			— C’était quelque chose, lâche Imogen une fois qu’il n’y a plus que nous deux dans la pièce. Comment tu vas faire ?


			Je souffle et lui vole son quatrième donut, puis en prends une grosse bouchée.


			— Je n’en ai pas la moindre fichue idée.


			— Le bébé n’est pas là, tu peux jurer, rappelle Imogen en riant, avant de siroter son café.


			J’expire en soupirant. Rien ne sera facile. Je crois bien que je vais devoir me retenir de dire des gros mots pendant les prochains mois.


 		




		

			Chapitre 3


			Ford


			 


			— Tu vois, tu ne peux pas prendre de photos d’elle dans une grenouillère, fait remarquer Saige à Paisley après qu’elles ont changé la tenue d’Annabelle et lui ont mis une sorte de nœud qui s’enroule autour de sa tête.


			Saige et Paisley agissent comme si ma fille était leur bébé d’entraînement personnel avant de se marier et d’avoir des enfants avec mes coéquipiers, Aiden et Maksim. En parlant d’eux, ils sont assis sur mon canapé, en train de rire devant une stupide émission de farces à la télévision. Nous avons un match ce soir et nous ne devrions pas rester plantés là. Nous devrions nous préparer.


			— À quelle heure Lena doit-elle arriver avec le photographe ? demande Saige en jouant à cache-cache avec Annabelle, qui n’a pas l’air très intéressée par le jeu.


			— Je n’en ai pas la moindre idée. Bientôt, je suppose.


			J’enlève ma quatrième chemise pour en mettre une autre que j’ai récupérée au pressing.


			— Tu peux arrêter de te déshabiller devant ma copine ? lance Aiden.


			— Pourquoi ? Tu as peur qu’elle passe de mon côté ? répliqué-je en haussant les sourcils.


			— Tu as le bébé qu’elle désire, donc… réplique Aiden en riant.


			Saige secoue la tête.


			— Je tiens à préciser que c’est avec toi que j’ai envie d’un bébé, pas avec Ford. J’adore cette petite, mais elle a tout de même la moitié de ses gènes.


			Elle fait une grimace à Annabelle comme si ça allait la faire rire.


			— Hé, c’est vexant, râlé-je en reboutonnant ma chemise.


			Paisley m’observe.


			— Tu fais trop professionnel. Tu n’as pas la tête d’un père célibataire avec un bébé.


			Je grogne.


			— Tu préfères que j’aille chercher la chemise sur laquelle elle a craché tout à l’heure ?


			Paisley hausse les épaules.


			— Je disais ça comme ça, répond-elle avant de venir se blottir contre Maksim.


			— Détends-toi, il est juste énervé parce que Lena arrive, intervient Maksim.


			Son simple prénom fait se dresser les cheveux sur ma nuque. Lena Boyd. Cette femme me rend fou. Constamment à l’écoute de mon père, elle lui obéit au doigt et à l’œil. Elle pourrait avoir un peu de respect pour elle-même.


			— Allez, je sais qu’elle te plaît, affirme Saige, toujours les yeux rivés sur Annabelle.


			— Tu plaisantes, j’espère ? Cette femme porte tout le temps des pantalons et des chemisiers qui couvrent le moindre centimètre de son corps. Des talons ? Jamais. Elle est constamment en chaussures plates. Et pour couronner le tout, c’est le toutou de mon père.


			Personne ne dit rien. Je déboutonne ma chemise et attrape mon pull marron à col en V sans mettre de T-shirt en dessous, puis je retrousse les manches.


			— C’est assez bien ? vérifié-je auprès de Paisley.


			— C’est beaucoup mieux. Ces photos vont faire exploser les ovaires des demoiselles, assure-t-elle.


			— Kotik, intervient Maksim, les dents serrées et utilisant son surnom russe.


			Elle rougit.


			— Je ne parlais pas des miens. Mes ovaires n’explosent que pour toi.


			Ils rapprochent leurs têtes dans un baiser esquimau qui fait remonter la bile dans ma gorge.


			Je n’arrive pas à croire que mes deux meilleurs amis soient tombés amoureux. Nous sommes dans la fleur de l’âge, des dieux du hockey qui se font plein d’argent, et ils décident de se passer les menottes. Je ne dis pas que je n’aime pas Saige et Paisley, elles sont géniales, mais elles m’ont volé mes potes.


			— Je ne fais ce shooting que pour apaiser mon père, grogné-je.


			— Je croyais que tu le détestais ? s’étonne Saige.


			Je ne déteste pas mon père. Nous sommes en désaccord sur presque tout, mais il reste un homme bien. C’est juste qu’il ne me comprend pas, et plus il essaie de me contrôler, plus je pousse dans la direction opposée. Ça a toujours été comme ça entre nous.


			— Je dois faire certaines choses pour qu’il me lâche. Tant que je jouerai au hockey, je devrai faire avec, expliqué-je en haussant les épaules.


			— Quel est ton objectif à long terme ? Par exemple, quand tu auras pris ta retraite, tu comptes travailler dans l’entreprise familiale ? demande Paisley, son cerveau de psychologue ne restant jamais dans son cabinet.


			— Tout ce que je sais, c’est que je veux prendre ma retraite en tant que joueur de hockey. Pendant que je suis encore bon et qu’on veut encore de moi, mais aussi vieux que possible.


			— Amen, approuvent Aiden et Maksim en levant leurs bouteilles d’eau.


			— Et après ? insiste Paisley.


			— Et après, je profiterai de l’argent que j’ai gagné grâce aux sponsors, à la ligue et à mon héritage. Je n’aurai plus aucune raison de travailler.


			Elle penche la tête.


			— Mais tu ne vas pas t’ennuyer ?


			C’est la première fois que je réfléchis vraiment à ce qui se passera après ma retraite. J’ai toujours eu l’impression que la retraite était la ligne d’arrivée pour moi, mais j’aurai de la chance si je joue encore dans la ligue à quarante ans. C’est jeune.


			Je fais rapidement le calcul, réalisant qu’Annabelle aura douze ans si je tiens jusque-là. Si elle est comme moi, elle ne voudra pas être tout le temps avec son père. Je suppose que je serai encore assez jeune pour vivre ma vie comme je le faisais avant sa naissance, mais à ma grande surprise, une pointe de solitude me frappe en plein cœur. Je me frotte la poitrine, sans comprendre la raison de sa présence.


			— Être un riche célibataire qui vit sur la plage et fait ce qu’il veut de ses journées ? Ça a l’air terrible.


			— Tu veux dire que tu ne voudras jamais te marier ? m’interroge Saige.


			— Les filles, vous vous trompez de cible, intervient Aiden avant de boire le reste de son eau. Cet homme est le seul que je ne verrai jamais tomber dans la monogamie.


			— C’est vrai ? demande Saige, qui veut clairement l’entendre de ma bouche.


			Je hausse les épaules.


			— Je n’y ai jamais beaucoup réfléchi. Tout ce que je sais, c’est que pour le moment, je suis bien trop occupé.


			On sonne à la porte. Merci mon Dieu pour l’interruption, même si c’est Lena.


			— Je vais aller ouvrir, signale Paisley en quittant Maksim pour se diriger vers la porte.


			La voix familière de Lena résonne dans le couloir depuis la porte et mon dos se redresse. Je me prépare à faire quelque chose que je ne veux pas faire.


			— J’adore ton pantalon, la complimente Paisley.


			En effet, lorsque les deux entrent dans la pièce, Lena Boyd a un pantalon boutonné aussi serré que son fessier. Elle porte un long pantalon à rayures et un chemisier bouffant qui cache les courbes que je sais qu’elle a parce que je les ai senties le soir du Nouvel An quand elle était dans mes bras et que ses lèvres étaient sur les miennes. Ce soir-là, elle portait un legging qui montrait ce que son pantalon cache aujourd’hui.


			— Oh, merci. C’est plus confortable dans l’avion. Et on sent bien l’automne chez nous.


			S’il y a bien quelque chose qui me manque de New York, c’est Central Park en automne. Mais je suis sûr que mon père me rappellera à Manhattan avant que toutes les feuilles ne soient tombées des arbres.


			— Je suppose que nous devons vous remercier toutes les deux pour cette adorable tenue, devine Lena en s’approchant d’Annabelle avec un sourire. Elle est magnifique.


			— N’est-ce pas ? approuve Saige avec un grand sourire comme si Annabelle était sa fille.


			Elle la soulève, vêtue dans ce que les demoiselles m’ont dit être du « rose poudré ». La robe en dentelle est adorable sur Annabelle, mais elle porte des chaussures qui n’ont aucune utilité puisqu’elle ne peut pas marcher.


			— Il allait lui mettre une grenouillère. Une à l’effigie des Fury en plus.


			Toutes les femmes se tournent vers moi pour me lancer un regard noir.


			Aiden et Maksim rient, avec la tête de deux hommes qui pensent qu’il vaut mieux que ça tombe sur moi que sur eux.


			— Ça pourrait être mignon aussi, commente Lena.


			Arrêtez tout. Est-ce que Lena Boyd vient d’accepter quelque chose que je veux ? Les poules doivent avoir des dents.


			— Peut-être qu’on pourrait en prendre au match de ce soir ? propose-t-elle. Vous pourriez poser pour quelques photos avant d’aller sur la glace.


			Lena chatouille d’un doigt le ventre d’Annabelle comme si elle s’attendait à ce qu’elle rit. J’ai envie de lui dire d’arrêter parce que je veux être le premier à faire rire ma petite fille, mais je m’abstiens.


			Aiden hausse les sourcils.


			— Ford est plutôt du genre sérieux avant un match.


			— Bien sûr, ce n’est pas une obligation.


			Lena rejette l’idée d’un revers de main, sans jamais me regarder dans les yeux. Je ne sais pas pourquoi elle est si aimable avec moi en ce moment.


			— Ton père en veut juste assez pour convaincre tout le monde que tu t’habitues joyeusement à ton rôle de père célibataire.


			Un silence s’abat sur la pièce et le feu me monte au visage.


			— Oh, désolée, je ne voulais pas suggérer…


			— Je suis heureux.


			Je serre les poings le long de mon corps.


			— Je n’en doute pas. Je voulais plutôt dire que tu n’as pas l’air ébranlé par tout ce qui s’est passé.


			Elle est très douée pour retourner la situation.


			La sonnette retentit à nouveau. J’espère que c’est son équipe parce que je veux en finir avec cette séance photo vite fait bien fait.


			— Je vais faire entrer tout le monde et organiser la séance.


			Elle marche dans le couloir comme si la maison lui appartenait. En d’autres circonstances, je pourrais lui proposer une visite guidée, mais je suis déjà agacé.


			J’entends sa conversation polie avec les personnes que ma famille a embauchées et/ou forcées à écrire cet article. L’instant d’après, un photographe, un caméraman, une maquilleuse et un homme souriant, dont les yeux s’écarquillent lorsqu’il voit que Maksim et Aiden sont là aussi, débarquent.


			— Voici Gavin, le présente Lena. Il était l’assistant de mon professeur à la fac et il travaille désormais en freelance pour un tas de magazines, dont Sports Illustrated, alors je lui ai demandé une faveur.


			Je n’entends que du blabla, sauf quand mon esprit se concentre sur le fait qu’il était assistant et qu’il y a clairement un truc entre ces deux-là. Peut-être Lena n’est-elle pas aussi sage que je le croyais.


			Je lui tends la main.


			— Enchanté.


			Sa poigne est ferme, alors je serre un peu plus fort pour gagner la bataille. Qu’est-ce que j’y gagne ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais mon père m’a appris dès mon plus jeune âge à être la personne la plus forte et la plus puissante de la pièce. Depuis que j’ai opté pour une carrière dans le hockey, j’ai transformé ça en étant la personne la plus charismatique de la pièce et je m’en sors à merveille.


			— Vous connaissez sûrement Maksim et Aiden. Voici Saige et Paisley.


			Je les désigne au fil de mes présentations.


			Gavin fait le tour de la pièce et serre la main de tout le monde.


			— Commençons cette séance photo puisque Annabelle est habillée et prête. Il y a de fortes chances qu’elle crache sur sa tenue à tout moment, avertis-je.


			La maquilleuse dépose ce qui semble être un sac d’une vingtaine de kilos et en sort des choses diverses et variées. Elle badigeonne mes joues de quelque chose et met un peu d’eye-liner sur mes paupières. J’essaie de faire bonne figure, mais j’ai hâte d’en finir.


			Gavin et Lena ont décidé que nous devrions prendre des photos dans le salon et sur le patio, avec l’océan derrière nous.


			Je pars chercher Annabelle, qui se reposait dans les bras de Saige. Elle se détend dans les miens, comme je l’espérais, puisque ça fait une semaine environ que nous ne sommes que tous les deux. J’ai perdu la notion du temps. Mais le fait qu’Annabelle semble me reconnaître réchauffe ma poitrine d’une sensation étrange qui ne m’est pas familière.


			Maksim, Aiden et les filles s’empressent de partir en nous souhaitant bonne chance, et je leur dis que je les verrai au match ce soir.


			Je m’assois sur le canapé avec ma fille dans les bras. Le photographe prend quelques clichés, me faisant changer plusieurs fois de position. Puis nous nous rendons dans le patio, au bord de la piscine.


			— Tu sais ce que les femmes aiment ? dit Gavin à Lena. Ces trucs qu’on met pour porter le bébé sur le torse.


			— Oui, mais je n’en ai pas, répliqué-je.


			J’appuie Annabelle sur mes genoux, son dos contre ma poitrine, et ses petits doigts rondouillards agrippent mes index.


			— C’est dommage. C’est un vrai aimant à nanas, explique Gavin.


			Je ne me donne pas la peine de lui demander comment il le sait. Il ne me répondrait sûrement pas si je lui posais la question. Il n’a accordé d’attention qu’à Lena depuis que nous avons commencé et cela me dérange. J’aimerais avoir une explication.


			— Et s’il lui lisait une histoire ? On pourrait peut-être faire des photos dans sa chambre d’enfant, suggère Gavin.


			Lena lui touche le bras et secoue la tête.


			— Pourquoi pas ? répliqué-je en fronçant les sourcils.


			— Comme c’est encore récent, Ford n’a pas eu le temps de décorer la chambre, informe-t-elle Gavin.


			Il incline la tête, puis se retourne pour m’accorder son attention.


			— Vous saviez depuis des mois que le bébé allait naître. Je comprends bien que vous ne saviez pas que la mère allait l’abandonner, mais…


			— Restons-en là. Je peux lui trouver un livre, décide Lena.


			Elle me lance un regard comme si j’avais un livre prêt à lui être lu tous les soirs. Elle a quatre mois, ce n’est pas comme si elle pouvait comprendre un livre d’histoire.


			Lena doit voir mon air perplexe.


			— Il y aura d’autres occasions de prendre ce genre de photos à l’avenir. Utilisons celles-ci et publions cet article.


			Gavin acquiesce, comme s’il y avait un accord sous-jacent entre eux.


			— C’est la dernière pose que je fais, déclaré-je d’un ton que je veux incontestable.


			Le téléphone de Lena sonne et elle lève le doigt avant de rentrer dans la maison.


			— Et si vous vous mettiez par terre avec elle sur son aire de jeu ? propose Gavin en m’indiquant l’intérieur.


			— Tant que ça nous permet d’en finir le plus vite possible, marmonné-je.


			L’équipe déplace l’éclairage à l’intérieur, et alors que je rentre dans ma maison, Gavin m’arrête en posant une main sur mon bras.


			— Lena est une fille formidable. Elle a travaillé dur pour en arriver là. J’écouterais ce qu’elle a à dire si j’étais vous.


			Je plisse les yeux et ma mâchoire se crispe.


			— Elle travaille pour mon père, pas pour moi. Je dois me rendre à un match.


			Il souffle comme si j’étais un connard. Peu importe. Lena lui a trouvé un trésor avec cette exclusivité sur l’héritière de la famille Jacobs et il n’a même pas eu à creuser.


 		




		

			Chapitre 4


			Lena


			 


			Je devrais immédiatement donner ma démission à monsieur Jacobs, car les pensées qui me traversent l’esprit à propos de son fils sont loin d’être professionnelles.


			Ford est un modèle de beauté, propre sur lui et riche. Les hommes comme lui ne sont généralement pas mon genre. Et bien qu’il soit un crétin pompeux, le voir avec sa fille me donne envie de lui sauter dessus. Je regrette que notre baiser ne soit pas allé plus loin.


			Il semble avoir adopté le rôle de père, aussi bien que celui de hockeyeur. La maison n’est pas autant en désordre que le jour où sa famille lui a tendu une embuscade, ce qui signifie, je suppose, qu’il a trouvé son rythme. Il y a des biberons prêts dans le réfrigérateur, des vêtements de bébé soigneusement pliés dans un panier à linge près de l’escalier, et Annabelle a l’air heureuse. Aucun des deux n’a de cernes sous les yeux.


			— On est bons ? demande Ford en se levant du sol.


			Il sort Annabelle de son tapis d’activités alors qu’elle devient grincheuse.


			— Cette robe est très mignonne, mais Annabelle est comme moi et préfère porter des vêtements confortables.


			Gavin me regarde. Ford n’a aucune idée de la difficulté que j’ai eue à convaincre Gavin de mettre de côté ses projets pour cette séance photo, et j’ai utilisé sans vergogne le fait que Gavin m’a draguée pendant toute la durée de la fac pour y parvenir. Je n’ai jamais rien fait à l’époque, mais je lui ai promis un dîner ce soir entre amis pour le remercier.


			— Bien sûr, nous allons passer à l’entretien. Vous avez quelqu’un pour la surveiller ? demande-t-il.


			Les sourcils de Ford se haussent.


			— Vous voyez quelqu’un d’autre ?


			Gavin acquiesce.


			— Oui, bon point. Donc vous ne faites pas appel à des nounous ?


			— Seulement quand j’y suis obligé. Pour les matchs à l’extérieur de la ville. Le reste du temps, elle a une baby-sitter quand je joue en ville.


			Il relève son poignet, orné d’une montre de luxe.


			— Elle sera là dans deux heures, quand je partirai pour le match.


			Gavin gémit. Il n’a pas envie de faire une interview avec un bébé grincheux qui risque de l’interrompre en permanence.


			Je lève la main comme si j’étais à l’école.


			— Je vais m’occuper d’elle.


			— C’est bon. Je vais la nourrir et la coucher, mais vous devrez de l’argent à ma baby-sitter parce qu’elle ne voudra pas faire sa sieste cet après-midi.


			Cela me fait chaud au cœur de voir qu’il connaît déjà si bien sa fille, mais je me souviens que même si Britney est partie il y a une semaine, Ford s’occupait déjà d’Annabelle la moitié du temps. Pendant la période où son père ne lui collait pas aux basques et où je n’ai pas eu à venir ici pour le remettre dans le droit chemin le soir du réveillon, Ford Jacobs est devenu un père. Responsable d’une petite fille. C’est vraiment dingue.


			— Je peux le faire, affirmé-je.


			Ford porte Annabelle vers l’escalier.


			— Je ne voudrais pas te chasser.


			Sur ces mots, il s’en va.


			Je suis furieuse qu’il se comporte comme un connard durant cette séance. Je me tourne vers Gavin et l’équipe.


			— Je reviens.


			Une fois en haut des escaliers, je tâtonne parce que je ne me suis jamais aventurée ici auparavant. J’ai l’impression de m’incruster dans son intimité. Tout comme je m’en tiens au bureau de monsieur Jacobs, à la cuisine et au salon du penthouse familial, j’ai fait de même ici. Une fois, Imogen m’a demandé d’aller dans sa chambre, mais lorsque j’ai vu monsieur Jacobs dans le couloir, en pantalon de pyjama et torse nu, j’ai décidé de ne plus jamais me balader en dehors des pièces principales de la maison.


			J’entends la voix de Ford avant d’arriver dans la chambre d’Annabelle.


			— Tu es magnifique dans cette robe, ma chérie, mais je parie qu’elle te gratte. Quand tu seras plus grande, ne laisse jamais les autres t’habiller.


			Je jette un coup d’œil dans la pièce de derrière la porte afin de rester cachée, ne pouvant m’empêcher de vouloir voir cet homme grand et fort être si doux avec sa fille.


			— Je ne laisserai jamais personne changer qui tu es, roucoule-t-il.


			Annabelle laisse échapper un petit bruit qui pourrait être un rire.


			Je me penche en avant pour mieux la voir.


			— Tu te moques de papa ?


			Il pose son visage sur son ventre et fait vibrer ses lèvres contre sa peau. Elle fait le même bruit tandis qu’il relève la tête.


			— Tu ris. Ce ne sont pas des gaz, si ?


			Ma main se pose d’elle-même sur mon ventre devant l’émerveillement dans son ton, parce que je suis presque sûre que mes ovaires viennent de faire un salto. Qui aurait pu penser qu’il avait en lui la capacité d’être cet homme ? Certainement pas moi.


			Il recommence à trois reprises et Annabelle rit à chaque fois.


			Il la prend dans ses bras, son sourire aussi grand et lumineux que lorsqu’il est sur la patinoire après une victoire. Je suis tellement captivée que je ne réalise que trop tard qu’il s’est arrêté et me regarde fixement.


			— Je ne savais pas que tu étais une fouineuse.


			Il dépose à nouveau Annabelle sur la table à langer.


			J’entre lentement dans la pièce.


			— Désolée.


			— Au moins, ça te fera un truc sympa à cafarder à mon père.


			— C’est vraiment ce que tu penses que je fais ? Dénoncer ?


			— Tu es la rapporteuse de mon père. Donc oui, je pense que tu dénonces parce que c’est en partie la raison pour laquelle mon père te paie.


			Il change la couche d’Annabelle sans effort et lui enfile une adorable grenouillère arborant les mots « Fille à Papa » écrits en lettres roses avec des petites fleurs.


			— Les affaires de ta famille me regardent. J’ai été engagée pour vous donner une bonne image.


			— Tu as été engagée pour faire en sorte de réparer nos conneries.


			Il prend sa fille dans ses bras.


			— Oui, mais…


			Il se retourne face à moi.


			— Ça m’a toujours intrigué. Pourquoi ?


			Sa colère me fait reculer.


			— Pourquoi quoi ?


			— Pourquoi avoir accepté ce travail ? Tu ne dois pas avoir de vie privée. Il faut que tu sois présente en permanence pour faire le trajet jusqu’ici et m’empêcher de m’amuser. Et mon père ne te parle même pas avec un minimum de respect.


			Je ne dis rien sur la façon dont son père se comporte avec moi. Il me parle comme à une employée rémunérée, et on m’a déjà parlé de bien pire façon, alors ça ne m’atteint pas. Au moins, monsieur Jacobs ne me rabaisse pas, ce qui est mieux que la façon dont il parle à son fils.


			— Ce ne sont pas tes affaires, mais si tu veux tout savoir, j’ai fait des études pour en arriver là.


			— Bien sûr, mais pourquoi ne pas travailler dans une grande entreprise ? Tu as l’air d’être une intello. Tu avais sûrement de bonnes notes.


			Il enlève le bandeau d’Annabelle et je jurerais entendre la petite pousser un soupir de soulagement. J’ai l’impression de me voir quand j’enlève ma robe moulante et ma gaine après une longue soirée.


			— Je déteste te dire ça, mais les emplois n’atterrissent pas directement dans le creux de ta main à la fin des études, à moins que tu ne connaisses…


			Je ne termine pas ma phrase parce que je suis de plus en plus furieuse et que je risque de dire quelque chose que je ne devrais pas.


			— Quoi ?


			Je secoue la tête.


			— Rien. Allons finir cette interview.


			Il écarte les jambes et ses yeux bleus se braquent sur moi.


			— Allez. Balance-moi ce que tu as sur le cœur, Boyd. Je suis sûr que ce n’est rien que je n’ai pas déjà entendu.


			— Je n’ai pas de père riche pour me faire une place dans l’entreprise de son ami golfeur, énoncé-je.


			Je me suis retrouvée dans tellement de situations où j’étais l’une des deux meilleures candidates pour un poste, seulement pour que celui-ci soit attribué à la personne qui avait des relations. Personne ne connaissait mon père, à part peut-être les responsables du refuge.


			Il rit d’un air suffisant et cela me donne envie de le gifler.


			— Je ne me suis servi d’aucun tremplin. Mon père ne connaît personne dans la Ligue nationale de hockey. J’ai obtenu ma place moi-même.


			— Je ne suggérais pas…


			— Bien sûr que si. Et si je devais travailler pour une entreprise, nous savons tous les deux que ce serait Jacobs Enterprises.


			Il s’arrête juste à côté de moi tandis qu’il se penche pour me parler directement à l’oreille.


			J’ai du mal à respirer à cause de l’odeur de son eau de Cologne hors de prix.


			— L’argent ne fait pas tout, chuchote-t-il.


			Je me tourne vers lui. Nos visages sont à quelques millimètres l’un de l’autre, si près que la main d’Annabelle effleure ma joue, mais il ne recule pas.


			— Et c’est le gosse de riche qui dit ça, craché-je.


			Il souffle et se redresse, éloignant la main d’Annabelle de ma joue.


			— C’est tout ce que tu vois en moi, hein ?


			— Et tout ce que tu vois en moi, c’est une femme pathétique qui obéit à ton père et qui doit te harceler pour que tu vives ta vie dans le droit chemin.


			Il ne bouge pas. Plus il reste planté là, son regard rivé sur moi, plus j’ai envie de me tortiller. Mais je ne vais pas lui montrer qu’il m’intimide. Au lieu de cela, je me redresse et me force à ne même pas cligner des yeux.


			— Nous sommes au moins d’accord sur ce point.


			Il me tend Annabelle.
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